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La France flans Mo-Cline

Au moment où M. Jules Ferry va doter la

France d'un vaste empire colonial dans

l'Indo-Chine, il nous a paru intéressant de

donner à nos lecteurs un petit résumé histo-

rique de notre établissement dans ces con-

trées.
Déjà, en 1686, la renommée de la France

était parvenue jusque dans l'extrème-Orient,

et le roi de Siam, en guerre avec ses voisins

et les Hollandais, maîtres do Maiaca et des

îles de la Sonde, envoyait à Versailles une

ambassade pour demander l'appui de la

Fiance.
L'année suivante, Louis XIV envoyait, à

son tour, une ambassade à Siam et un traité

fut conclu, accordant à la France la liberté

de commerce ; aux missionnaires, la liberté

de prédication. En outre, nous tenions gar-

nison dans deux places importantes : Bang-

Kok sur le Mei-Nart^et Merghi sur le golfe

Bengale.
Le traité fut fidèlement exécuté et, s tus le

zèle trop ardent des missionnaires, qui t 'cita
ooiiii'e eux un soui'eve.ueiii u« ia ^(.j-a;.,..,

notre établissement dans l'Indo-Chine se

serait fait deux cents ans plus tôt. Dans

la révolte, le roi de Siam et son ministre

lurent massacrés.

Avec les événements qui surgirent en

France vers la fin du dix-huitième siècle et

le commencement du dix-neuvième, la po-

litique coloniale de la France subit un temps

d'arrêt.

Fn 1848, la découverte des mines d'or de

la Califournie et de l'Australie appelèrent

l'attention sur la nécessité d'un établisse-

ment intermédiaire entre l'Asie, l'Australie

et l'Amérique.

En 1840-42, les Anglais, après s'être em-

parés de Canton, signaient, le 29 août 1842,

un traité ouvrant cinq ports à leur com-

merce. Le traité de Whampoa (1884) nous

permit de trafiquer dans ces ports.

Les Japonais, en 1858, admettaient les

Français à commercer librement dans les

ports de Yokohama, Hiogo, Nangasaki et

Hakodadi; ils ouvraient encore, en 1862,

les ports d'Osaka et de Yedo, leur capitale.

Ces relations commerciales rendirent in-

dispensable d'avoir un point de relâche

dans les mers de Chine. Aussi, profitant de

la non exécution du traité avec la Chine, les

Français s'établirent à Saigon (1858) et deux

fois déclarèrent la guerre à la Chine. Une

première fois, on prit Canton (29 décembre

1857) et par le traité de Tien-Tsin (juin 1858)

la Chine ouvrait de nouveaux ports.

La mauvaise foi des Chinois amena la

seconde expédition, pendant laquelle les <

Français prirent Pékin, le 7 octobre 1860, et j

signèrent, le 25 du même mois, dans la \
\-i.'-„ ...C...^, -Iv -, u aVifc j,ai VcijuvV _eS Uhil-O-S

durent payer une indemnité de 120 millions

et accordèrent à notre commerce des condi-

tions plus avantageuses.

De 1862 à 1867, les persécutions contre

les missionnaires français servirent de pré-

texte pour nous faire céder par les Anuami- j

tes les six provinces formant la Cochinchine

française, savoir : les provinces de Saigon,

de Mi-Tho, de Bien-Hoa, de Vinlhong, de

Hattien et de Angiang. C'est un vaste terri-

toire de 59,000 kilom. carrés dont la popu- J

lation s'élève à 1,600,000 habitants. Le

pays est surtout fertile en riz, coton et en

bois de construction. Saigon, la capitale, est

un port important et actuellement une ville

tout à fait française.

Le 15 juillet 1867, le royaume du Cam-

bodge se plaçait sous notre protectorat. Ce

pays a une superficie de 83,000 kilom. car-

rés et sa population est de 1,500,000 habi-

tants. Un des plus grands fleuves de l'Asie

le traverse, le Meï-Kong.

Deux officiers français, MM. de la Grée

et Fr. Garnier, remontèrent son cours, espé-

rant trouver par là une voie directe pour le

commerce avec les provinces du sud de la

Chine.

Mais le cours du fleuve est embarrassé

de cataractes et, en 1869, un négociant

français, M. Dupuis, découvrait une route

plus belle et plus directe par le Song-Koï,

large fleuve qui traverse le Tonkin.

_,i. Dupuis, le premier, remonta Song-

Koï avec des chaloupes à vapeur et prouva

I qu'on pouvait pénétrer directement por ce

j fleuve dans le Yun-Nan, l'une des provinces

l le s plus riches et les plus peuplées de la
Cnine méridionale.

Le gouvernement de l'Annam, redoutant

de voir les Français s'établir dans le Tonkin,

fit assassiner une partie de l'équipage de

M. Dupuis et retint sa flotille prisonnière.

L'amiral Duperré, alors gouverneur de

! la Cochinchine, conseilla au gouvernement

français de soutenir les réclamations de

M. Dupuis et d'occuper le Tonkin.

M. Fr. Garnier, à la tète d'une expédition

forte de 10 officiers et 90 hommes, fut en-

I voyé pour régler le différend existant entre

j M. Dupuis et l'Annam ; il était, en outre,

chargé d'ouvrir la route du Son-Koï.

Avec sa faible troupe, cet intrépide offi-

cier s'empara, le 10 novembre 1873, de la

forteresse d'Hanoï, défendue par une gar-

nison de 8,000 hommes. Accueilli avec en-

thousiasme par les nombreux chrétiens in-

digènes, M. Garnier fit, en trois semaines,

la conquête du Delta. Mais il périt victime

de son ardeur, car il tomba, peu de temps

après, dans une embuscade tendue par les

Pavillons-Noirs, pirates recrutés parmi les

déserteurs et les pires malfaiteurs de la

Chine.

A la ruort de Garnier, le gouvernemenl

ne sut pas agir avec la vigueur nécessaire

et, par le traité signé avec Tu-Duc, le

15 mai 1874, le Tonkin était abandonné et

Dupuis ruiné par l'internement de sa flo-

tille.

Cinq bateaux à vapeur, 100 canons,

1,000 fusils étaient donnés à Tu-Duc, à qui

on faisait encore remise des 5 millions res-

tant d»« appuis Ï867. En échange, le roi

de l'Amiam s'engageait a n« poiiit persécu-

ter les chrétiens tonkinois, à ouvrir à notre

commerce les ports deQuin-Hon, sur la cote

de l'Annam et de Hanoï, sur le Song-K>/i,

en même temps que nous mettions garnison

dans la forteresse de Haï-Phong, à l'embou-

chure du fleuve et, enfin, à ne mettre aucun

abstacle à notre commerce jusqu'aux fron-

tières de la Chine ; mais Tu-Duc ne tint pas

les engagements pris ; au delà d'Hanoï les

Pavillons-Noirs continuèrent à rendre la na-

vigation impossible. Les chrétiens étaient

persécutés et massacrés. Le commandant
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PROLOGUE

L'auberge du Corbeau vivant

(Suite)

- Tu la conduis à Paris, où tu la dénon-
ceras au comité de salut public. »

Le vieux Jérôme haussa les épaules, puis il
se planta tout debout devant le Marseillais.

« Eh bien, dit-il, quand tout cela serait
vrai, est-ce que ça vous regarde?

— Non, mais on pourrait s'entendre...
— Vous êtes un joli garçon, répliqua

Jérôme, mais vous ne rae ferez pas dire ce
que je veux faire.

— Vieux farceur ! écoute-donc fit le Mar-
seillais, qui prit le vieillard par le bras et
l'entraîna à cent pas de la maison. Ecoute-
donc, et nous allons nous entendre. »

Jérôme s'assit sur un tronc d'arbre.
« Parlez, dit-il. Autant prêter i'oreille à

vos sornettes que de dormir sur une chaise.
— Je te disais donc que sans doute la

petite fille est orpheline et que tu la mènes à

Paris où elle espère retrouver son père ou
des parents quelconques, lesquels, tu le sais,
toi, ne sont plus de ce monde. A Paris, tu la
livreras comme aristocrate...

— Et puis après ? demanda le vieillard
dont le visage demeura impassible.

— Tu t'en retourneras au château, qui sera
mis en vente, et tu l'achèteras pour cent
éens.

î — Et puis ?
— Mais si tu t'entendais avec moi, citoyen,

continua le Marseillais, je te ferais faire une
besogne autrement sérieuse et qui te pose-
rait fièrement dans l'esprit du citoyen Robes-
pierre. Tu deviendrais maire de ta commune,
membre du distric, ami du comité de salut
public, que sais-je?

Le vieillard perdit son masque de bonho-
mie, et ses petits yeux gris se fixèrent avec
ténacité sur le Marseillais.

« Tu es donc quelque chose dans le gou-
vernement? dit-il.

— Je ne suis rien et je suis beaucoup.
— Comment cela? »
Le Marseillais mit un doigt sur ses lèvres.
« Chut l dit-il, c'est moi qui suis chargé

de dévoiler au gouvernement les conspira-
tions des aristocrates.

— C'est-à-dire que tu es un homme de
police?

— A peu près. ><
Le vieuxJérôme tressaillit d'aise. Le, Mar-

seillais reprit.

« Donc, lel que tu me vois, je peux te faire
faucher... et ta petite avec toi. »

Jérôme eut un léger frisson.
« Mais j'aime mieux transiger et te prendre

dans mon jeu. La petite me plaît et tu me
laisses libre de m'en faire aimer. C'est à
merveille ! En échange, je te promets que tu
auras le château, que tu seras maire, mem-
bre du district et ami du citoyen Robes-
pierre. »

Comme il parlait/ainsi, le Marseillais saisit
le bras de Jérôme.

« Ecoute! » dit-il.
Jérôme prêta l'oreille. Un bruit lointain,

presque imperceptible, vint mourir à son
oreille.

C'était le galop d'un cheval.
« Mon vieux, dit le Marseillais, le briga-

dier de gendarmerie que tu as vu tout à
l'heure est un gentilhomme déguisé, un
aristocrate qui conspire pour son sire, son
roi. Mais je suis là, moi, l'homme <io la
police, et j'ai aune lieue d'ici, à Montgeron,
une douzaine de municipaux qui attendent
mes ordres. Veux-tu être des nôtres?

— Mais c'est convenu depuis longtemps, »
dit le vieux Jérôme.

L'Aristo était rentré dans la salle d'au-
berge et rêvait, la tête dans ses mains ; le
gendarme né dans le faubourg Antoine
s'était appuyé sur la table et dormait ou
faisait semblant de dormir.

Les honnêtes alsaciens jouaient toujours
au doigt mouillé.

Tout à coup ce bruit lointain, ce bruit du
galop d'un cheval, que Jérôme et Je Marseil-
lais avaient entendu, arriva jusqu'au briga-
dier.

Alors l'Aristo bondit sur ses pieds et
courut vers ia porte.

En ce moment aussi le vieux Jérôme et
le Marseillais, qui sans doute avait conclu
quelque pacte ténébreux, revinrent prendre
place autour du foyer dans l'auberge du
Corbeau vivant.

« Où va-t-il, le brigadier? » grommela la
Mayotte.

L'Aristo entendit ces mots.
« Je vais à la rencontre de mon maréchal

des logis, » répondit le jeune homme qui
s'élança au dehors.

Le bruit du cheval galopant à travers
bois était devenu plus distinct. Le brigadier
entra sous la futaie, mit deux doigts sur sa
bouche et fit entendre un coup de sifflet .

Un coup de sifflet répondit.
Le cheval galopait avec furie et les

branches d'arbres, courbées par le vent
d'hiver craquaient sous ses pieds.

L'Aristo fit quelques pas à sa rencontre,
puis tout à coup il cria :

« Halte ! »

Le cheval s'arrêta presque aussitôt, et
une voix jeune, sonore, cette voix qui déjà
avait frappé l'oreille du vieux Jérôme et de
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Rivière, dans une expédition pour la police

du Delta, tomba dans une embuscade et y

trouva la mort.

Le gouvernement se décida enfin à agir

avec vigueur, la conquête du Tonkin fut

résolue. En même temps, nos troupes parais-

saient devant Hué et forçaient Tu-Duc à re-

connaître notre protectorat sur tout l'An-

nam.

Mais, d'après la Constitution annamite,

les traités signés par un souverain expirent

à sa mort. Aussi les Mandarins, ennemis

acharnés de notre établissement, empoison-

nèrent Tu-Duc.

Son successeur, Hiep-Hoa, fut cependant,

grâce à l'énergie de M. Harmand, notre

commissaire, forcé de signer le traité du

25 août 1883, qui, confirmant notre protec-

torat, avec un résident à Hué, cédait, en

outre, à la Cochinchine, la province deBin-

Huan.

Alors, la Chine, s'appuyant iur un pré-

tendu droit de souveraineté, ne voulut pas

reconnaître le traité du 25 août et continua

la résistance dans le Tonkin.

L'amiral Courbet, chargé des opérations,

s'empara de la forteresse de Son-Tay, le gé-

néral Millot pritBac-Ninh. Les troupes chi-

noises étaient battues, mais elles n'aban-

donnaient pas le pays.

M. Fournier, commandant du Volta, si-

gnait, le 11 mai 1884, avec Li-Hun-Chang,

vice-roi de Petcheli, la convention de Tien-

Tsin, qui fixait l'époque de l'évacuation du

Tonkin par les troupes impériales et ouvrait

les provinces du Yun-Nan et de Kouang-Si

au commerce français.

L'évacuation devait être effectuée au

mois de juin; mais, lorsque nos troupes vou-

lurent occuper Lang-Son, une colonne, forte

de 300 français et 500 soldats indigènes,

tomba dans l'embuscade de Bac-Lu et dut

se replier. Cette violation du traité, rtette

duplicité chinois»., amena le gouvernement

.•anç.ais à demander à la Chine une indem-

nité de 250 millions et l'évacuation immé-

diate du Tonkin, en même temps la signa-

ture d'un traité confirmant la convention

de Tien-Tsin.

L'amiral Courbet, devant l'ars_nal Fou-

Tcheou, appuie les réclamations de M. Patre-

nôtre, notre plénipotentiaire. Avec les

lenteurs de la diplomatie chinoise, les pour-

parlers n'ayant encore abouti à aucun résultat ,

l'amiral Lespès vient de s'emparer du port

et des mines de Kélung dans l'île Formose.

Cet acte de vigueur activera peut-être la

conclusion définitive du traité de paix. A

Hué, les Mandarins, toujours hostiles, vien-

nent encore d'assassiner Kien-Phnoc, le

successeur de Hiep-Hoa ; mais notre résident

a ordre de ne reconnaître le nouveau roi

qu'après la signature du traité du 25 août.

La Chine ne peut prolonger la résistance

et bientôt notre influence sera absolue sur

toute la presqu'île de l'Indo-Chine :

Le Tonkin et la Cochinchine sont annexés

à la France.

Notre protectorat est établi : sur le Cam-

bodge depuis 1867; sur l'Annam depuis le

traité du 25 août 1883; et enfin, sur le

royaume de Siam, par le traité, signé le 17

juin 1884, entre Norodom I", roi de Siam,

et M. Thomson, gouverneur de la Cochin-

chine.

Quel bel avenir s'ouvre là pour notre

commerce et notre industrie! Attendrons-

nous d'être devancés par les Anglais, qui,

depuis 1875, ont établi un service de paque-

bots entre Hong-Kong et Haï-Fuong, pour

l'exportation des produits du Delta: riz,

maïs, coton, soie, bois de construction, etc.

Les Allemands eux-mêmes y seront bien-

tôt.

Il y a, dans ces pays, une population nom-

breuse, une richesse de produits incalcu-

lable, à nous d'en profiter.

Que les survivants de l'Union générale et

du Lyon-Loire tournentlesyeux de ce côté, ils

verront que les dividendes, produit réel d'un

travail, sont de meilleur aloi que ceux

quelquefois distribués par des administra-

teurs habiles, trop habiles même.

L'industrie s'est développée dans toute

l'Europe. Les pays qui, autrefois, étaient nos

tributaires, nous font en France même, une

concurrence terrible; sous peine de périr, {j

faut à notre industrie des débouchés nou-

VP9CT, ie gouvernement de la République

nous ouvre les portes d'un monde nouveau,

pénétrons-v hardiment. Avec le travail renaî-
tront la prospérité et la tranquillité de notre

beau pays.

J'AIME LA CAMPAGNE

J'aime la campagne, toujours, surtout
lorsque les épis mûrs l'embellissent et lorsque
la gracieuse invitation d'un de mes vieux
amis, M. X. .. , notaire à. . . , m'apporte le bon-
heur de quitter Paris ; je m'empresse de fuir

les boulevards, et de me réfugier dans la
petite commune de Z..., dont je suis connu
de tous les habitants.

Le soir, avec mon vieil ami, par ces
grandes chaleurs, ne pouvant pas sortir la
journée, je respire avec délices l'air em-
baumé des champs, et je vois avec plaisir
les villageois rentrer dans leur chau-
mière.

Or, hjer, mon ami rencontre, pas au coin
d'un bois, mais le long d'un sentier traver-
sant lesdits blés, un couple, je crois devoir
dire, que c'est au clair de la lune : mon
Dieu, on s'embrassait, même à Paris, cela
arrive.

— Bien mes amis, s'écrie M. X..., l'acte
est valable ; il est passé devant notaire.

SOUVENIRS D'UN GARDE DE PARIS

Il y a quelques années de cela, j'avais

passé la nuit au bal de la Reine-Blanche,

en costume degarde de Paris, bien entendu,

et brisé de fatigue, les oreilles pleines de

cette musique qui oblige une dame à faire

le cavalier seul, ébloui par lés couleurs

criardes des costumes en vogue, je rentrai?

au quartier.

Il pouvait être cinq heures du matin. A

cette heure matinale, vous me croirez sans

peine, les abords de la chaussée Clignan-

court sont presque aussi déserts que le

Sahara, et ce jour-là, je dis ce jour-là

quoiqu'il fît nuit, une pluie fine ajoutait

une humide tristesse au silence qui com-

mençait à se faire autour du temple de

Terpsichore que la foule masquée venait de

vider.

Je suivais tout pensif le chemin du som-

meil, lorsque devant Moi j'entendis ce dia-

logue ;

— Allons, marche donc, disait une voix

mâle (c'était un homme qui parlait) marche

donc si tu veux souper ; je n'ai pas envie

'4e me coucher à neuf heures du matin.

— Je ne puis pas aller plus vite, répondit
une petite voix argentine (c'était celle d'une

femme), d'ailleurs, avec tes trois louis nous

ne serons pas longtemps à table, va.

Tout en discutant le menu du souper, le

couple (vous l'avez deviné comme moi c'é-

tait un couple !) descendait la rue des Mar-

tyrs. N'allant pas souper, moi, je ne prê-

tais qu'une oreille semi-âttentive à la dis-

cussion, et je marchais en faisant résonner

sur les dalles du trottoir le talon de ces

bottes d'ordonnances que vous connaissez.

Mais tout à coup, la voix argentine s Yen*
— Tiens, regarde donc ce qu'il y a là, dans

ce coin !

— Ça ? c'est rien, dit k voix mâle; ,lH
vas-tu pas t'arrêter devant un tas de chif-
fons ?

Sans écouter l'observation de son com-

pagnon, la femme s'était baissée et avait

ramassé l'objet qui avait attiré son atten-
tion.

Accoutumé au commandement de : haltf.(

je m étais arrêté, moi aussi, pour conser-

ver mes distances, et je pus ainsi, sa^

être aperçu, assister à une scène q*» j(.

n'oublierai jamais.

— Oh 1 Léon, regarde donc ce que je viens

de trouver, dit la femme, en courant re-

joindre son compagnon, «mi, de plus «^

. plus maussade, continuait sa route.

— Eh bien, garde-le h grommela l'autre,

et viens vite, car j'ai l'estomac dans mes

escarpins.

— Souper ? il s'agit bien de cela, à pré-

sent !

— Ah ! pour le coup : zut ! je te lâche.

— Léon! je t'en supplie, regarde? tu ne

peux pas me laisser seule, à cette heure;

avec ça, quand tu sais que je n'ai pas d'ar-

gent!

— Avec ça... ça quoi ? cria l'horumr.

en s'approchant.

— Comment? tu ne vois pas? mais c'est

un maillot.

— De quelle couleur ?

— Oh ! ne ris pas, je t'en supplie, Léon.

C'est un enfant au maillot, et à moitié mort

de froid, encore.

—- Pauvrepetit bougre, dit la voix màlc,

qui s'était subitement radoucie, réchauffe-le

vite. Mais, prends donc garde, tu vas 1(,

faire crier.

— LéoYi, dit enfin la voit argentine avec

une émo r on visible, veux-tu toujours aller

souper %

—1 T* <"rnis doncque je n'ai pas d<\  ?
Tiens, prends mes trois louis pour parer au

plus pressé : plus tard, nous verrons.

— Oh! merci, merci, mon chéri, que tu

es bon! vite, rentrons.

Et le couple fit volte-face. Comme il pas-

sait devant moi, je pus voir, aux premières

lueurs du jour, un pierrot et une pierrette

emportant un enfant enveloppé dans un châle

et un paletot.

Les deux masques ne soupèrent pas, mais

l'enfant fut sauvé.

la jeune fille qui le suivait, demanda dans
les ténèbres :

« Est-ce toi, brigadier?
— Oui, marchef, répondit l'Aristo.
— Es-tu seul?
— Seul.
— Où sont tes gendarmes ?
— Dans l'auberge. »
La voix du maréchal des logis, appelé

marchef par une abréviation familière
dans l'armée, étouffa un juron énergique ;
puis le cheval et le piéton firent quelques
pas à la rencontre l'un de l'autre, et l'A-
risto posa sa main gauche sur le pommeau
de la selle.

« Eh bien ? »
Il articula ces mots avec émotion.
« Eh bien, répondit le marchef d'une

voix non moins émue, tout est perdu I
— C'est impossible.
— La conspiration est découverte. Nos

camarades ont été arrêtés à Melun, et de-
main ce ne sera pas la gendarmerie qui
entourera la voiture, mais bien les muni-
cipaux.

— Tues fou, baron !
Je dis vrai, chevalier ; et nous n'avons

plus que deux partis à prendre, le premier
est insensé, mais digne de nous ; il consiste
à aller nous faire tuer là-bas, sous les yeux
du roi.

— Et le second ?
— Fuir. i

— Fuir ! Fuir! tais-toi, baron...
— Attends encore, dit le marchef, ce

n'est pas tout. Nos deux amis qui jouent si
bien leur rôle de gendarmes et d'Alsaciens
sont d'honnêtes gens, mais le troisième est
un misérable. C'est lui qui a trahi...

— Est-tu sûr do ce que tu avances,
mordieu !

— Très sûr, chevalier. Jacques Saunier
est un traître !. . .

— Mais c'est impossible !
— Ecoute encore... Il y a "Un étranger

dans l'aufeerge, un Marseillais?
— Oui.
— C'est un homme de la police; il a

placé trente hommes autour de l'auberge,
trente municipaux qui ne nous feront pas
quartier... Ainsi, crois-m'en, saute en selle
avec moi, je te prendrai en croupe... et
partons !

— Non, non! dit l'Aristo. je ne laisserai
pas massacrer nos amis... »

Et en pononçant ces mots tout haut, le
jeune homme pensa tout bas à la jeune fille
vêtue en paysanne, et dans laquelle il avait
deviné une aristocrate.

« Tu ne les empêcheras point d'être mas-
sacrés et tu le seras toi-même, chevalier.
Crois-moi, laisse-moi te prendre en croupe
et partons...

— Non, dit le jeune homme avec énergie.
Mais, toi, ami, toi, qui es à cheval, pars...

— Non pas, répondit le mp.rohef, puisque

tu veux rester ' Nous mourrons ensemble,
s'il le faut.

— Soit, murmura l'Aristo, que gagnait
un sombre désespoir. Viens, alors. . . »

Il prit le cheval par la bride, et tous
deux se dirigèrent vers le cabaret, dont les
lumières brillaient à travers les arbres.

A vingt pas delà porte, l'Aristo s'arrêta,
et dit tout bas au marchef:

« Es-tu sûr que ce soit Jacques Saunier
qui nous ait trahis?

— J'en suis sûr.
— En as-tu la preuve?
— Oui.

— Eh bien, il faut tout de suite faire
justice du traître.

— Comment?
— Tu vas voir, je vais l'appeler pour

qu'il prenne ton cheval et le conduise à
l'écurie.

— Bien. Après?
— Le reste me regarde. »
L'Aristo alla ouvrir la porte de l'au-

berge, s'arrêta sur le seuil et dit d'un ton
bref, le ton du commandement :

« Hé ! Jacques Saunier. . . Voici le ma-
réchal des logis qui revient de Melun et a
besoin de toi. »

Le gendarme du faubourg Antoine avait
fini de dormir depuis une heure ; mais la
voix de l'Aristo était trop impérieuse pour
qu'il pût prolonger son prétendu sommeil.

Il leva la tète, se dressa sur ses pieds et

fit le salut militaire. Les bons Alsaciens se
regardèrent avec l'étonriement naïf des
gens ivres-morts.

« Avance à l'ordre! dit l'Aristo. Le
marchef a besoin de toi. »

Le gendarme se dirigea vers la porte,
mais non sans avoir échangé un regard ra-
pide avec le Marseillais.

L'Aristo surprit ce regard et no douta
plus un seul moment de la trahison de
Jacques Saunier.

Le gendarme sortit, et son brigadier
referma la porte.

La pauvre jeune fille, immobile et silen-
cieuse sous le manteau de l'âtre, avait res-
piré plus librement lorsque le brigadier
s'était montré ; mais la porte refermée, le
protecteur mystérieux disparu, elle avait
été reprise par ses angoisses et sa terreur,
malgré la présence du vieux Jérôme.

Depuis une heure, Jérôme avait des ma-
nières incompréhensibles et tenait des
propos bizarres; il parlait d'égorger les
tyrans, de massacrer les aristocrates et de
brûler leurs repaires.

Le Marseillais fit un signe à la Mayotte
et l'emmena dans un coin, à l'autre extré-
mité de la salle d'auberge.

« Amour de citoyenne, lui dit-il tout
bas, tu sais que nous payerons largement
les pots cassés, car on va casser les pofs
tout à l'heure. »

(A suivre)



L rO X - RECLAME

Quant à moi. je pris le pas accéléré en

sentant un pleur tomber sur ma bufrleterie.

et rentré au quartier, je mentionnai sur mon

rapport l'acte de charité que TOUS venez de

lire.

POÈME POUR RIRE

Si j'avais de l'esprit, que je fusse poète
Et que par contre coup, je ne sois pas si côte,
j'accorderais ma lyre et voudrais, ô lecteurs !
Faire jaillir le rire et voir couler les pleurs.
Je voudrai>«.imi«8nt Hugo ou Lamartine,
Faire trembler le, rois, ou pleurer ma cousine.
Châtier l'injustice et mettre au fond du cœur
Pour les marchands de vins, uneprofoi.de hor-

[reur.
Oui, je flagellerais sans pitié les droguistes,
(Je parle au figuré), car il est des fumistes
Dans toutrt profession, gargottiers, avocats,
Gens de lettre*, bottiers sont dans le même cas :
Us savent nous rouler avec cent politesses
Et nous mettent dedans avec mille promesses ;
L'un de ci, l'un de là, l'autre de tout côté,
Avez-vous de l'argent, vous serez bien fêté !

TURLUTAINES

Que vous dirai-je ? ma foi, j«î n'en sais
rien. Vous parlerai-je du choléra? Non,
c'est un sujet trop triste; passons. De la lo-
terie des Arts décoratifs? Ah! oui, voilà
qui me va, c'est plus gai. Avez-vous gagné
le gros lot, ou tout au moins un petit ?
__ Non. — Ni moi, non plus. Pour les lote-
ries en général et pour celle des Arts déco-
ratifs en particulier (quatorze millions !
peste 1} il y a beaucoup d'appelés et peu
d'élus. Que d'espérances déçues, que de
désillusions.

Si vous vous étiez donné la peine, comme
moi, d'interroger les physionomies, le jour
du tirage définitif, vous vous seriez diverti
un moment. Et tenez : je dégustais
sérieux à la brasserie Moderne, lorsqt
camelot vint nous offrir la liste officielle
numéros gagnants. « Demandez la liste c
cielle : dix centimes », etc., etc. Toui
monde l'acheta (y compris votre servitet
et je me mis à examiner certains consom
leurs qui vérifiaient leurs numéros. La fié
al ...\ t leurs yeux ouverts comme lies
portes cochères; puis, par moment, un éclair
brillait dans leur regard : un numéro sorti
approchait d'un de ceux en leur possession,
puis des exclamations étouffées, des coups
de poing même faisant danser les bocks sur
les tables, et des nez s'allongeant outre me-

sure.
Pour ma part, j'avais bâti pas mal de

châteaux en Espagne, dont le moindre, je
l'avoue à ma honte, consistait, en cas de
gain, à passer la moitié de mon existence à
me promener, et l'autre moitié à ne rien
faire. ,

Espoir déçu, illusions envolées, etc., etc.

Mais, ne vous découragez pas, chers lec-
teurs et surtout ne déchirez pas vos billets,
il paraîtrait que le numéro gagnant le gros
lot de 500,000 francs est resté en posses-
sion de l'administration de la loterie, parmi
les numéros non vendus. De là grand em-
barras ; les arts décoratifs doivent-ils béné-

ficier de cette circonstance où doit-on pro-
céder à un nouveau tirage? Cette question
me rend rêveur et je me permets de vousla
poser.

Si j'étais consulté, je n'hésiterais pas,
espérant qu'un nouveau tirage me serait
plus favorable que le premier, et c'est la
grâce que je vous souhaite à tous.

PROPOS POUR RIRE

Dans un cercle où les relations se nouent
à la vapeur:

— 11 me semble que je vous ai vu quel-
que part ?

— En effet, j'y vais quelquefois.

*

A la correctionnelle :
Le président. — On vous a trouvé, à une

heure du matin, errant vers le fort de Ro-
mainville. Quefaisiez-vous là, au milieu de
la nuit?

Le prévenu. — Mon président, j'vas vous
dire, j'suis sans position. . . Je cherchais
une carrière.

*
«

Le président à un autre prévenu :
— Enfin, prévenu, vous avez battu votre

femme... Pourquoi?
— Voilà. . . Nous jouions à l'écarté. . .

j'avais reçu les atouts. . . elle s'en est
plainte. . . je les lui ai rendus!

PENSÉES D'UN PANSEUR DES ÉCURIES DE

M. LE DUC DE CASTRIES

Personne n'ignore que la plus belle moitié
du genre humain c'est la femme. . . après
l'homme.

* .

J'entends toujours dire que la plus belle
*» monde ne peut donner que ce

 .1 ,- w

sérieusement: « Je vous disais mer, mes-
sieurs .. » Les juges se regardèrent, fort
embarrassés: il était évident que quelques-
uns d'entre eux se croyaient endormis depuis
la veille.

+

Dans l'antichambre d'un ministère.
— Monsieur le directenr est dans son

cabinet?
— Oui, monsieur, mais, quand il y est,il

ne reçoit jamais !
— Alors, je reviendrai un jour où il n'y

sera pas !

Accident de Chemin de Fer

Il nous parvient une information concer-
nant un accident arrivé à un employé de...
en Afrique.

Le malheureux dont il s'agit ayant été
blessé à la tête, passe la visite du docteur
de la Compagnie.

Probablement que la blessure n était pas
trps grave puisque le médecin finit son rap-
port en déclarant que l'amputation du blessé
n'était pas nécessaire.

*

Un paysan qui n'avait jamais vu de per-
roquets était en extase devant un de ces in-
téressants bipèdes.

— Qu'est-ce que tu fais là imbécile, dit
le perroquet.

Le paysan, ébahi, retirant son chapeau :
Oh ! pardon, Monsieur, je vous prenais pour
un oiseau.

Echo de Rio-Janeiro.
*

Les effets du choléra à la Bourse.
— Quoi de nouveau :
— L'absinthe est hors de prix sur la

place. Par contre, les fruits secs sont à
rien.

DEMANDES D'EMPLOIS

Un bon ouvrier cartonnier en fantaisie et
luxe demande de l'ouvrage à faire chez lui,
soit comme traceur, batteur ou mouleur ;
s'adresser au bureau du journal.

Un homme sérieux, 35 ans, bien au cou-
rant de la place, demande emploi dans mai-
son de commerce ; s'adresser au bureau du
journal.

Un jeune homme de 18 ans, demande
.emploi pour tireur photographe.

S'adresser rueMargnolles,4, à M. Pitrat.

Un jeune homme de 28 ans, marié, parlant
allemand et français, exempt du service
militaire, désirerait occuper un emploi
comme homme de peine ou pour les courses :
bonnes références ; s'adresser au bureau du
iournal.

CHRONIQUE THEATRALE

/*.-,--ert de ja villa des Fleurs
tche aerm_r, av..;, lieUj dans les
la villa des fleurs, le conct-v -i0nné
fiée des victimes du choléra ae
t Marseille, par un groupe d'amis

delà Guillotière, avec le bienveillant con-
cours de la fanfare du Grand-Trou, sous la
direction de M. Coez, son habile chef, et
de quelques sociétaires de l'Alliance lyrique
et chorégraphique. Malgré la chaleur suf-
foquante que nous avons depuis quelque
temps, le public, toujours prêt, quant il
s'agit d'une œuvre de bienfaisance, s'est
rendu en assez grand nombre à ce joli con-
cert, qui a parfaitement bien réussi, grâce
au dévouement des artistes et amateurs, qui
ont bien voulu prêter leur gracieux con-
cours, entre autres, M. L. Chambard, lau-
réat du conservatoire, violoniste distingué,
qui a su charmer son auditoire par l'exécu-
tion de deux fantaisies, dont une de la Fa-
vorite et l'autre du Trouvère, le public
ne lui a pas ménagé, et à juste titre, les
applaudissements qu'il a largement mérités.
Puis M. Léon, gentil comique, plein d'a-
venir et désopilant dans ses chansonnettes
paysannes, M. Pichollet, chanteur de goût,

qui, s'il le veut, peut devenir un artiste :
I M. Horace, qui a amusé les auditeurs par

l'entrain qu'il a mis à chanter le Oui et le
Non ; M. A. Masclet, Soiffard et Com-
mère, qui a très bien rendu la chansonnette
J'ai des-z' harengs sur le feu] M. Henri R .
qui a fort bien dit la Sainte-France ; M.
P. Savigné, baryton, qui a chanté avec beau-
coup de goût : le Soleil républicain et la
Légende des Ecoliers et enfin, la palme,
que nous accordons à M. Lepine, le sympa-
thique ténor, qui a en lui tout ce qu'il
faut pour faire un chanteur de mérite, et
auquel nous souhaitons toute la réussite dont
il est digne.

Nous recommandons au public lyonnais
M. Ludovic, prestidigitateur (amateur), qui
a parfaitement bien exécuté une série de
tours amusants avec beaucoup d'habileté et
dextérité, et qui, étant connu des Lyonnais,
peut devenir très utile à la société en géné-
ral, et en particulier, pendant l'hiver, ans
sociétés qui donnent des soirées.

Puis, après le concert, chacun s'est rendu
dans les jardias de la Villa des Feurs, pour
se rafraîchir un peu en attendant l'ouver-
ture du bal. Nous allions oublier M"" Dan-
tin, qui certainement a droit à une large-
part des éloges faits à chacun personnel-
lement. On n'ignore pas la tâche ardue
imposée au pianiste accompagnateur ; M11* '
Dantin s'est tenue à la hauteur .de son
rôle avec une facilité qui démolitre une
artiste de talent et une musicienne con-
sommée.

La musique a continué la suite de Ja
fête en donnant le signal de l'ouverture du
bal. qui a eu beaucoup d'entrain et qui au-
rait dû n'être terminé qu'à une heure du
matin au lieu de l'être à ouxe heures du
soir ; car c'était à ce moment qu'il y avait le
plus de gaîté.

En somme, nous souhaitons à ces jeunes
gens prospérité et réussite dans les concerts
ou soirées qu'ils seront appelés à donner
quand leur société musicale sera fon-
dée, et qui, nous le croyons fortement, aura
du succès partout où ils seront appelés à
se produire en public. J. M.

SPECTACLES ET fin^r
Uranc. _

Cours du Midi. Tous les soirs à 8 n.
Grande et brillante représentation, « great
attraction » . Les frères Dare, les plus forts
gymnastiques, déjà connus par le public
lyonnais.

Théâtre Grégoire. —Tous les soirs.
à 8 h. 1/2. Grande représentation. Les Ta-
bleaux vivants.

Panorama de Lyon. — Le siège
de Lyon en 1793.

Ménagerie Laurent. — Cours du
Midi. Tous les soirs, à 8 h. 1/2. Exercices
par les frères Laurent,

Kursaal de Charbonnières. —
Tous les jours, concerts, fêtes, jeux. Plu-
sieurs départs de St-Paul. Retour le soir à
minuit 50.
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